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Préface





 Il est sans doute normal de commencer un livre, et ce livre en particulier, par expliquer au lecteur, au moins un tout petit peu, les titre et sous-titre que nous lui avons choisis.

 Le titre, d’abord, évoque évidemment, quant à lui, cette partie charmante de la jambe et de la cuisse – le haut de l’une et le bas de l’autre – de la plus belle des Préhumaines des savanes de l’Afar éthiopien, qui venait d’avoir 20 ans il y a trois millions d’années lorsqu’elle périt malencontreusement noyée dans le lac de Hadar. La Préhumaine, c’est Lucy, que ses trois copères, Yves Coppens, Donald Johanson et Maurice Taieb, chefs de la mission qui la découvrit, lancèrent sur la scène internationale, faisant bientôt d’elle la star depuis lors inégalée du monde du spectacle des origines ; et le genou, c’est en effet son genou, bien conservé, articulation du fémur sur le tibia, révélatrice, au sein d’un squelette qui disait qu’elle était debout et bipède, de son arboricolisme incontestable ; eh oui, il fallait bien l’avouer, Lucy la belle qui marchait comme un jeune mannequin n’en grimpait pas moins comme un vieux singe. Saluons ici le travail pionnier de Brigitte Senut et de Christine Tardieu, inventeurs, dans la fin des années 1970, de la révélation.

 Le sous-titre, ensuite, précise que cet essai concerne la science que je m’efforce de servir (chapitres 1, 2 et 5) et l’histoire de cette science (chapitres 3, 4 et 6).

 La dédicace, à deux étages, quant à elle, parle, de Contaquentin au premier et de pièces détachées au second.

 Un conte est un récit à la limite parfois de l’imaginaire et de la réalité et Quentin, le cinquième (comme son nom l’indique) hominidé signé ou cosigné par l’auteur.

 J’ai en effet signé seul Tchadanthropus uxoris (pourtant reconnu par Françoise Le Guennec-Coppens), un probable Homo erectus mal daté, le premier de tout le centre de l’Afrique entre ses provinces septentrionale et orientale ; j’ai cosigné avec Camille Arambourg, Paraustralopithecus aethiopicus, le plus ancien Australopithèque robuste de l’Afrique de l’Est ; avec Donald Johanson et Tim White, Australopithecus afarensis, le premier Australopithèque qui se soit révélé à double capacité locomotrice ; avec Michel Brunet, Alain Beauvilain, Émile Heintz, Aladji H.E. Moutaye et David Pilbeam, Australopithecus bahrelghazali, le premier Australopithèque qui soit du « mauvais » côté de la Rift Valley ; et avec Martine Lebrun, Quentin, le seul des cinq qui soit né au nord de la Loire. Au jour où j’écris ces lignes, les quatre premiers ont entre quelques centaines de milliers et quelques millions d’années, le cinquième, entre trois ans et trois ans et demi.

 Quant aux pièces détachées, elles sont assemblées en bibliographie.

 Comme j’adore les citations ou les proverbes parce qu’ils illustrent merveilleusement, dans une sorte de raccourci significatif, le contenu qu’ils annoncent, j’en ai choisi un ou une pour ouvrir chacun des six chapitres de ce livre.

 Voici mes sources.

 C’est un restaurateur chinois de la rue de la Montagne Sainte-Geneviève qui, un beau jour, m’a cité le premier proverbe ; je l’ai immédiatement noté et le lui ai fait écrire ; mais comme il n’était pas trop sûr de lui et sa femme, consultée, non plus, je l’ai fait écrire à nouveau par un collègue à Beijing ; c’est de Chine que vient donc cette version-ci.

 La citation en exergue du chapitre 2 est une phrase de L’Odyssée, que je viens de réentendre il y a quelques semaines de la bouche de Jacques Lacarrière, helléniste et écrivain, en grec ancien et en français.

 Le proverbe sénégalais du chapitre 3 a été choisi pour évoquer la raison d’être du nouveau musée de Neuchâtel en construction, le Latenium, dont je suis un des trois parrains, par son fondateur, Michel Egloff. C’est donc à lui que j’ai emprunté ce superbe témoignage de lucidité et de sagesse qu’il a eu le mérite de recueillir.

 La citation de la Bible a été retenue par le docteur Anne Sand pour sa fondation Dor-le-Dor, de génération en génération – les archives audiovisuelles de l’histoire et de la mémoire juives contemporaines –, dont je suis aussi un des parrains. Je l’ai trouvée parfaite pour parler de mes années de vie professionnelle et je l’ai du coup empruntée à mon amie Anne qui m’en a donné le texte en hébreu.

 Enfin, je n’ai besoin de commenter ni le refrain de la chanson des Beatles, Lucy in the sky with diamonds, ni l’extrait de la lettre de Monsieur Pfister.

 Merci à tous ces inspirateurs !

 Le livre est donc divisé en six chapitres.

 Les deux premiers représentent la manière dont je conçois l’histoire de l’Homme, en partie partagée, en partie pas.

 Le troisième chapitre, objet de certaines de mes conférences sous le même titre depuis les années 1970, doit à John Reader, un ami, quelques références historiques.

 Le quatrième est mon histoire ; j’en avais d’ailleurs fait l’ouverture du colloque de la Société d’anthropologie de Paris et du Centre d’histoire de l’université de Paris I « L’Histoire de l’anthropologie, hommes, idées, moments », tenu en 1989 au Centre de la rue Mahler. Les exemples ont été par suite pris dans ma propre équipe ou dans des équipes voisines et associées.

 Le cinquième est en grande partie le résultat de travaux de mon laboratoire.

 Quant au sixième, il ne tient pratiquement compte que du rayonnement de Lucy dans les pays francophones ; il est certain qu’un tour du monde de collecte des retombées poétiques de l’effet Lucy en multiplierait la matière ; j’ai par exemple reçu tout récemment un bien joli poème d’un auteur tchèque, Miroslav Holub, ayant eu lui aussi Lucy pour muse.

 

 Toute ma reconnaissance affectueuse va à Odile, directeur des éditions Odile Jabob, qui n’a cessé de m’encourager et qui a eu l’immense patience d’attendre vraiment très longtemps ce texte ainsi que la générosité de me pardonner mes incartades – mais jamais comme auteur – dans beaucoup d’autres écuries.

 Merci aussi à Anaïs Besnard-Statian, Monique Tersis, Marie-France Leroy et Christiane Doillon pour avoir soigneusement saisi mes manuscrits successifs et souvent peu lisibles.

 Merci encore à Christophe Boulanger, Michael Day, Valérie Galichon, Agnès Ménalte, David Pilbeam, Friedemann Schrenk, Herbert Thomas, Phillip Tobias, Erik Trinkaus, Michel Van Praet, Carl Voyer, aux élèves de CM1 1988 de l’école mixte Jules-Ferry de Reims, aux collaborateurs d’Odile Jacob et aux Muséums d’histoire naturelle de Genève, de New York, de Paris ainsi qu’au Commonwealth Institute de Londres, pour leur aide ou leur accord. Merci enfin, naturellement, à Martine et à Quentin « que j’aime et que j’adore », comme dit Quentin, et à qui j’ai volé beaucoup de temps.








Chapitre 1

« Les préhumains »
l’histoire de l’homme avant l’homme




L’origine des hominidés
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Quand il n’y a plus d’arbres, il n’y a plus de singes.





 Depuis que l’Homme est conscient, ce qu’il est devenu entre 3 500 000 et 2 500 000 ans, il est atteint de cette angoisse de savoir d’où il vient, où il va et ce qu’il est. Tous les mythes d’origine de toutes les sociétés humaines ont, depuis, tenté de réduire cette angoisse en tentant d’y répondre.

 Et la science, par sa démarche d’observation et d’interprétation, ne fait rien d’autre que n’ont fait ces mythes. Elle nous dit que l’Homme, né du monde vivant né de la matière, sur la Terre, est né de la matière des étoiles et de leur longue genèse à travers un Univers en expansion. La situation de l’Homme apparaît donc d’une immense humilité. Mais elle nous dit aussi que cette matière inerte, omniprésente, s’est faite matière vivante, puis matière pensante, sur la Terre, atteignant ainsi, sur ce modeste support, le degré de complexité et d’organisation de loin le plus avancé que l’on connaisse. La situation de l’Homme devient ainsi d’une immense importance.

 Et c’est la manière, brillante, dont la science parvient à démonter ce paradoxe que nous allons nous efforcer de raconter dans ces deux premiers chapitres.

*

 L’Homme est un être vivant. La vie, la seule que nous connaissions, est terrestre et peut-être martienne. La Terre et Mars sont, toutes deux, des planètes d’un même système d’une même étoile que nous appelons le Soleil. Le Soleil appartient à une galaxie que nous nommons de jolie manière la Voie lactée. Mais cette galaxie, déjà impressionnante en elle-même dans ses dimensions et le nombre des étoiles qui la composent – 200 milliards, disent ceux qui les ont comptées –, n’est qu’une parmi 50 milliards d’autres qui constituent ce que nous appelons l’Univers.

 L’histoire de l’Homme est donc une partie de l’histoire de la Vie, qui est une partie de l’histoire de la Terre, partie elle-même de l’histoire de l’Univers ; ce n’est par suite qu’un morceau d’une même histoire ; or on peut aujourd’hui raconter 15 milliards d’années de cette histoire-là, l’Histoire, raconter comment ce qui est fut. Et pourquoi 15 milliards d’années ? Parce que c’est l’âge que l’on peut attribuer au plus ancien événement de l’histoire de l’Univers que l’on appréhende pour le moment.

 À ce jour, en effet, on ne perçoit pas bien ce qui s’est passé avant 15 milliards d’années. On sait en revanche qu’à cette date-là (extrapolée puisque le concept d’année a été construit sur la rotation de la Terre autour de son étoile – Terre qui ne naîtra que dix milliards d’années plus tard –, avant que le temps ne se mesure à la palpitation de l’atome de césium) la matière inerte existe, qu’elle est composée d’éléments appelés quarks et qu’elle est chaude, très chaude, dense, très dense, très élémentaire et terriblement désordonnée ; Mais très vite cette matière primordiale (en attendant d’en trouver une autre qui lui soit antérieure et plus simple encore) va se répandre et en même temps se compliquer. Les quarks vont en effet s’organiser en nucléons, les nucléons en atomes, les atomes en molécules, et tout ce tout petit monde va se refroidir et se constituer en galaxies, en étoiles, en planètes.

 Vers 5 milliards d’années, 4 milliards 600 millions d’années, dit-on, le Soleil et son système vont ainsi naître et la Terre s’établir à une distance remarquable, au sens étymologique du mot, de son étoile, distance telle, en effet, que l’eau d’évaporation et l’atmosphère de dégazage qui s’y seront abondamment accumulées vont d’une part y rester respectivement liquide et gazeuse et, d’autre part, ne pas s’échapper de son attraction, la masse de la planète étant suffisante pour les retenir. Vénus et Mars n’auront pas cette « chance », l’une très grosse mais plus rapprochée du soleil, trop chaude, l’autre très petite et plus éloignée, trop froide. Et la Terre est à peine en possession de ses éléments, eux-mêmes à peine refroidis, qu’au creux de ses bassins, au sein de leur eau, dans des matériaux facilitant leur confinement, de grosses molécules à base de carbone vont s’accrocher les unes aux autres en chaînes, les chaînes s’agglomérer en sacs et les sacs s’entourer de membranes, en d’autres termes se constituer en organismes. Ce pas dans la complication et l’organisation est immense.

 Le calendrier marque alors environ 4 milliards d’années, 4 milliards 200 millions d’années disent certains. Dans un endroit de l’Univers, la matière jusqu’alors inerte vient donc de se faire vivante. Ces unités constituées comme nous venons de le voir et qui représentent ni plus ni moins des individus, des individualités, des « personnes », vont en effet se mettre à échanger matière et énergie entre elles et avec l’extérieur et se doter du pouvoir, on pourrait dire du devoir, de duplication.

 On a un peu l’impression que dans les conditions environnementales alors réunies, la matière ne pouvait pas faire autrement que de franchir ce seuil de complexité. On est par suite en droit de penser qu’ailleurs dans l’Univers, d’autres planètes, se trouvant dans des situations comparables à celle de la Terre par rapport à leur étoile de tutelle et en possession de milieux voisins de ceux que la Terre a connus il y a 4 milliards d’années, ont pu, peuvent ou pourront voir se réaliser chez elles le même franchissement.

 Cette histoire, la nôtre, annonce ainsi d’entrée quelques-unes de ses grandes caractéristiques ; elle est événementielle, intimement liée au milieu, l’événement étant ici en effet environnemental, et en possession en elle-même d’un potentiel de complication croissante qui ne demande qu’à s’exprimer, le moment et la circonstance (l’environnement) venus. Mais comme rien n’est stable dans notre Univers en constante transformation, le moment et la circonstance (l’environnement) passés, la matière inerte (le mot inerte est en fait très réducteur pour une matière qui ne l’est guère) ne sera plus sur la Terre génitrice de matière vivante. L’origine de la vie sur la Terre a eu lieu une fois, les conditions d’avant n’en permettaient pas l’émergence et celles d’après ne la permettaient plus. Il n’empêche qu’il ne s’en est pas moins agi, pour une fois, de ce qui a été tellement et à juste raison décrié par nos pères : une génération spontanée !

 La vie sur Terre aurait donc une origine unique, dans le temps et dans l’espace ; ce qui veut dire, petit Quentin, que tous les êtres vivants sans exception qui existent ou ont existé sont parents et tous tes cousins.

 L’histoire de la vie peut se raconter comme celle d’un immense arbre généalogique né d’une population première d’êtres unicellulaires un jour d’il y a 4 milliards d’années entre quelques feuillets d’argile au fond d’un des marécages de la Terre. Les herbes, les mouches, les piafs et les crevettes, mais aussi les dinosaures et les Australopithèques sont de notre famille ; seuls les degrés de parenté qui nous lient diffèrent.

 La prolifération de la vie va être très vite très impressionnante, sa diversification aussi ; elle demeure il est vrai uniquement unicellulaire très longtemps, faite de cellules sans noyau 2 milliards d’années durant, puis de cellules avec un noyau chargé d’un message pour la transmission d’une filiation mieux personnalisée pendant le milliard d’années qui suit ; ce n’est qu’au début du quatrième et dernier milliard d’années que, par réunion de certaines de ces cellules, se constituent les premiers êtres pluricellulaires, végétaux puis animaux, désormais différenciés, ainsi que les premières alliances – les mitochondries que chacune de nos cellules protège sont de petits êtres qui se sont accrochés à nos basques à ce moment-là ; les chloroplastes de certaines cellules végétales en sont d’autres –, et la diversité ne va faire qu’inventer grâce notamment à la découverte de la reproduction sexuée : « Qui fait un œuf fait du neuf », dit André Langaney. C’est l’invention entre autres des premiers chordés, dotés d’une première colonne vertébrale, rigide mais souple, à l’origine des poissons et à terme des mammifères et de l’Homme.

 Mais avec ces êtres unicellulaires, sans, puis avec noyau, ces premiers êtres pluricellulaires des mondes végétal fixe et animal mobile (presque toujours), ces premiers chordés, premiers vertébrés, premiers poissons, on est encore dans l’eau, on n’est que dans l’eau depuis 3 milliards 800 millions d’années ! Aux alentours de 400 millions d’années en effet, quelques plantes d’abord, quelques invertébrés ensuite, quelques vertébrés enfin se risquent, pour la toute première fois, dans l’air, sur la terre ferme des continents jusqu’alors vides de toute vie.

 Les vertébrés qui nous intéressent particulièrement dans la perspective qui est ici la nôtre d’aboutir, au terme de notre itinéraire, à l’Homme, sont alors les stégocéphales, premiers batraciens aux pattes presque horizontales. Certains d’entre eux vont se faire reptiles, aux pattes de mieux en mieux dressées, et certains reptiles, mammifères, divisant par deux le temps de l’histoire hors de l’eau. C’est vers 200 millions d’années en effet qu’apparaissent les premiers de ces mammifères, tous ovipares, et vers une centaine de millions d’années ceux d’entre eux qui inventent la gestation dans un placenta et la viviparité. Et les primates, singes de tout poil, d’apparaître à leur tour, au sein des mammifères placentaires auxquels ils appartiennent, vers 70 millions d’années, même si, comme d’habitude, certains auteurs se demandent si les premiers en sont vraiment. Dans tous les cas, ceux d’avant mangeaient des insectes et ceux d’après des insectes et des fruits, parce que venaient de se développer aussi les plantes à fleurs et à fruits. Le bonheur des uns, les primates, nos pères, a ainsi fait le malheur des autres, les dinosaures, qui ne mangeaient avec appétit que les plantes à graines sans emballage – mais qui a donc dit qu’ils avaient pris une météorite fatale sur le bout du museau ?

 Et ainsi va, sans cesse, une histoire merveilleuse dans sa cohérence et son inventivité, où se trouvent chaque fois imbriqués position de la planète, mouvements des eaux, mouvements des terres, géographie et climats, histoire des plantes, histoire des bêtes et transformations des unes et des autres (les unes et les autres ne se livrant à ces transformations que pour des raisons les y contraignant et d’ailleurs lisibles dans la cascade d’événements précédant immédiatement ces transformations). Cette histoire naturelle est bel et bien une histoire événementielle.

 Prenons simplement l’exemple de l’époque à laquelle notre discours est parvenu et celui de l’ordre des primates auquel nous nous sommes attachés : tous les primates sont tropicaux, et c’est en Amérique du Nord et en Europe qu’apparaissent les tout premiers d’entre eux ; à la fin du Crétacé, en effet, un continent euraméricain séparé de l’Amérique du Sud, de l’Afrique et de l’Asie, se trouve latitudinalement très au sud de ses différentes parties actuelles, l’Europe et l’Amérique du Nord, telles qu’elles sont situées aujourd’hui, séparées par l’ouverture de l’océan Atlantique.

 Par leur denture aux cuspides surbaissées, leurs ongles tout neufs, leurs clavicules tendues, leurs jambes et avant-bras aux os séparés, les extrémités de leurs quatre membres aux cinq rayons bien individualisés, tout indique chez ces nouveau-nés de la « création » une installation dans le milieu arboré et le choix d’une cure de fruits. À la fin du Crétacé, en effet, les gymnospermes jusqu’alors omniprésentes doivent céder la place aux angiospermes conquérantes : la nouvelle niche offerte n’a pas eu par ailleurs besoin d’un appel d’offre prolongé pour se trouver occupée par un groupe bien sympathique qui se fait, dès ses débuts, remarquer, entre autres traits, par une vision en relief et en couleurs meilleure qu’avant, par une tendance au développement quantitatif et qualitatif de son système nerveux central, par une organisation sociale et un besoin de communication très supérieurs à ce qu’ils étaient chez ses ascendants.

 De primates en primates, d’Euramérique en Asie puis en Afrique et d’Afrique en Amérique du Sud, l’histoire passionnante de ce groupe nous raconte sa diversification et son déploiement jusqu’à des hominoïdés éocènes et oligocènes (40 millions d’années) que l’on ne croyait qu’araboafricains et qui viennent de montrer aussi le bout de leurs mâchoires en Asie. Ici encore, d’aucuns, pour des questions de présence ou d’absence de conduit auditif externe – voyez un peu où la maniaquerie des savants va se nicher –, ne veulent pas voir commencer ce rameau là où il est branché mais plus haut dans le temps ; il n’y a pas de raison qu’ils n’aient pas raison ; le bouquet phylétique s’en trouverait ainsi un petit peu modifié, mais pas du tout le fil de notre histoire dans ce que nous souhaitons faire comprendre et aimer.

 Des hominoïdés, ensuite, il y en a eu beaucoup, un vivier de formes, en Afrique d’abord – semble-t-il – puis en Eurasie ; ils ont de jolis noms évoquant au premier ou au deuxième degré des lieux ou des ressemblances et illustrent, s’il en était besoin, l’immense fantaisie contrôlée de la vie et celle plus modeste des paléontologues : Proconsul, Dryopithecus, Ramapithecus, Sivapithecus, Gigantopithecus, Ouranopithecus, Otavipithecus, Kenyapithecus, Morotopithecus…, le singe qui ressemble à « Consul », un chimpanzé célèbre des années 1930 du zoo de Londres, le singe des chênes, le singe de Rama et le singe de Siva, le singe géant, le singe de la pluie, le singe des monts Otavi, le singe du Kenya, le singe de Moroto. On a voulu faire de chacun d’eux, sans exception, l’ancêtre de l’Homme, avec chaque fois de bonnes raisons, chaque fois contrariées par d’autres arguments aussi bons : l’axe Proconsul-Kenyapithèque a depuis longtemps cependant quelque faveur, faveur ma foi persistante, mais sa filiation et son rôle tant recherchés d’ancêtre des Australopithèques sont loin d’avoir été admis par tous. Disons que ces hominoïdés, tous deux est-africains, le premier du Miocène inférieur (20 millions d’années), le second du Miocène moyen (15 millions d’années), sont là où il faut quand il faut, et comme l’un et l’autre sont quadrupèdes et arboricoles et susceptibles de bipédie passagère (Anne-Marie Bacon), ils sont donc aussi en partie en possession de ce qu’il faut.

 Quant aux Australopithèques, vilain long nom devenu curieusement presque courant pour un public élargi, ce sont, dans l’état actuel de nos connaissances, les hominoïdés fossiles les plus proches des Hommes, originaires des mêmes provinces biogéographiques que les premiers des Hommes – les Hommes premiers. Comme les plus vieux d’entre eux sont en outre plus vieux que les plus vieux des Hommes, c’en est assez pour faire de certains des premiers les ascendants des seconds.

*

 Il se pose pour les premiers Australopithèques la question que l’on a vu se poser pour les premiers primates aux environs de 70 millions d’années, ou pour les premiers hominoïdés aux environs de 40 millions, à savoir quels sont les fossiles les plus anciens que l’on peut retenir comme susceptibles d’appartenir à cette catégorie.

 Il y en a pour le moment deux que je placerais volontiers dans cet espace privilégié ; ils ont tous les deux été recueillis au Kenya, l’un dans la vallée de la Suguta, dans les collines de Samburu, l’autre dans le bassin du lac Baringo, dans la localité de Lukeino ; le premier a entre 7 et 8 000 000 d’années, peut-être un peu plus, le second, entre 6 et 7 ; le premier est représenté par un demi-maxillaire porteur de toutes ses dents jugales (2 prémolaires et 3 molaires), le second l’est par une molaire inférieure (première ou deuxième). C’est évidemment peu pour enraciner le bouquet des préhumains, mais c’est mieux que rien, d’autant plus qu’aucun reste fossile répondant à cette définition n’a pour le moment été recueilli ailleurs dans le monde.

 La présence de ces possibles hominidés en Afrique orientale s’inscrit d’ailleurs bien dans ce pays qui a livré, comme on l’a vu, bien des restes d’hominoïdés antérieurs et, comme on ne l’a pas encore vu, bien des restes d’hominidés postérieurs. Mais il faut mentionner pour être complet que certains auteurs, analysant ces documents de manière un peu différente, attribuent le maxillaire de Suguta et la dent de Lukeino à des hominoïdés antérieurs à la naissance du rameau des préhumains, des sortes de « Pithèques » entre Kenyapithèques et Australopithèques d’avant le carrefour. Martin Pickford et Hidemi Ishida viennent par exemple de nommer Samburupithecus le premier des deux.

 Je privilégie, quant à moi, ces dates de 7 à 8 000 000 d’années et, par suite, les précieuses pièces qui viennent de sédiments de ces âges parce que ces dates ne sont pas des dates banales ; elles répondent à des événements astronomiques et climatiques globaux et à une cascade d’événements tectoniques, climatiques et écologiques locaux ; globalement, c’est une crise bien documentée, rafraîchissement de la planète et sa traditionnelle aridité consécutive dans les ceintures tropicales ; localement, dans l’Est africain, le phénomène du rifting, présent depuis des millions d’années, y est réactivé, se traduisant par des effondrements et par de l’orogenèse tout au long de la lèvre occidentale de la grande faille. La couverture végétale, dans l’ensemble très arborée, qui traversait le continent d’un océan à l’autre, prend incontestablement un coup de sec à l’est qui se découvre. Il est probable que cette différence d’arrosage et, par suite, de végétation entre l’est et l’ouest de la faille, différence qui ne va faire que s’accentuer, ait entraîné avec elle des différences de faunes et d’adaptations de ces faunes, adaptations qui n’avaient auparavant aucune raison d’apparaître.

 Comme dans la nature contemporaine, les êtres vivants les plus proches à tous points de vue des Hommes sont les grands singes africains (gorilles et chimpanzés), proximité ne pouvant signifier qu’ancestralité partagée, comme les grands singes africains, dont on ne connaît malheureusement pas les ancêtres, sont à l’ouest de cette ligne de partage des arbres, et comme tous les plus anciens (je dis bien tous les plus anciens) restes d’Australopithèques sans exception sont à l’est, un scénario s’imposait ; il s’est en tout cas imposé à moi un beau jour de 1982, lors d’un congrès à Rome.

 Les ancêtres communs des Hommes et des chimpanzés avaient dû vivre là, dans cette Afrique équatoriale de savanes et de forêts ; et puis, les circonstances ayant tracé une ligne nord/sud au beau milieu de cette Afrique équatoriale, devenue ligne de séparation entre plus humide et moins humide, ces ancêtres communs s’étaient trouvés divisés en deux populations aux contraintes adaptatives différentes – contraintes alimentaires imposées par les circonstances, contraintes staturales et locomotrices consécutives. Dans les zones arborées de l’ouest, contraintes d’une alimentation au moins majoritairement à base de fruits et de graines, même s’il s’y ajoute quelques tubercules et du petit gibier ; dans les zones mosaïques de l’est, contraintes d’une alimentation à base de tubercules, de racines et de bulbes, même s’il s’y ajoute beaucoup de fruits, de plus en plus de graines et beaucoup plus de gibier (Fig. 3, carte 1). Dans le premier cas, la locomotion est arboricole, brachiatrice, et dite « knuckle walkrice » à terre, et le bassin, entre autres pièces du squelette, a la forme étirée qui s’impose (dite en tension) ; dans le deuxième cas, la locomotion est à la fois arboricole et bipède à terre, puis exclusivement bipède, et le bassin, entre autres pièces du squelette, a la forme tassée qui lui est imposée (dite en pression) ; le bassin, en plus de ses fonctions de locomotion et de parturition, doit alors en effet porter une partie du corps (Fig. 1).
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 Fig. 1. – Pan et Australopithecus ; à gauche (à l’ouest), crâne et bassin, en tension, de chimpanzé ; à droite (à l’est), reconstitutions du crâne et du bassin, en pression, de Lucy (document Institute of Human Origins).




 Ce modèle, que j’ai appelé l’East Side Story, fait long feu ; il a le mérite d’être simple, ce qui est toujours une qualité pour un modèle, et de s’appuyer sur des événements tectoniques, climatiques, écologiques établis.

 Parmi ses détractions, d’ailleurs rares et « molles », une seule, à mes yeux, mérite attention (Louis de Bonis) parce qu’elle s’appuie sur une expérience qu’en effet je partage. Elle pourrait s’exprimer ainsi : tous les commencements sont discrets et peu repérables parce qu’ils ne sont représentés que par de très petites populations aux chances de fossilisation statistiquement plus faibles pour ne pas dire nulles. Il n’y a pas plus de raison, en d’autres termes, de saisir la base du rameau des hominidés que la base de quelque autre rameau que ce soit, bases que précisément on ne trouve en général pas.

 Les documents de 6 à 8 000 000 d’années dont on a parlé sont cependant confortés dans leur rôle possible de premiers hominidés par la découverte d’autres documents toujours au Kenya, toujours attribuables aux hominidés, et qui en prennent le relais chronologique ; il s’agit d’une demi-mandibule de 5 à 6 000 000 d’années, recueillie à Lothagam au sud-ouest du lac Turkana, et d’une autre demi-mandibule de 5 000 000 d’années, récoltée à Tabarin dans le bassin du lac Baringo. À partir de 4 à 5 000 000 d’années, les restes fossiles deviennent beaucoup plus abondants. Ceux de 4 400 000 ans découverts à Aramis, dans la moyenne vallée de l’Awash en Éthiopie, ont été attribués à une forme d’Australopithèque très particulière au point qu’elle a bénéficié d’un nom générique particulier en plus de son nom spécifique nouveau : Ardipithecus ramidus. Et puis, dès 4 000 000 d’années, émergent deux espèces d’Australopithèques à la fois, Australopithecus afarensis et Australopithecus anamensis, dans des sites d’Éthiopie, du Kenya et de Tanzanie ; ces formes vont mener une existence juxtaposée, au moins un million d’années durant, dans toute la province biogéographique est-africaine, avant de déboucher, entre 2 et 3 000 000 d’années, sur des destinées totalement séparées, une forme robuste d’Australopithèque, Zinjanthropus, pour la première (Zinjanthropus aethiopicus et Zinjanthropus boisei), et une forme nouvelle d’hominidé, Homo, pour la seconde (Homo rudolfensis et Homo habilis) (Fig. 2).

 C’est pendant le million d’années de la coexistence d’Australopithecus afarensis et d’Australopithecus anamensis, entre 4 et 3 000 000 d’années, qu’une expansion probable de la savane à Australopithèques se fait, à partir de son foyer est-africain, dans les directions méridionale et occidentale, plus volontiers d’ailleurs boisée vers le sud, herbacée vers l’ouest, entourant encore mieux, telle une auréole, le noyau de forêt lové au creux du golfe de Guinée. C’est la raison de la croissance de l’inflorescence Australopithecus afarensis-Australopithecus africanus-Paranthropus robustus au sud, et de la poussée du diverticule Australopithecus anamensis-Australopithecus bahrelghazali à l’ouest.

 Reprenons un à un les éléments de ce bouquet de préhumains pour en mieux distribuer les rôles.

 Personne ne sait vraiment ce que représentent les documents recueillis à Suguta, Lukeino, Lothagam, Tabarin, trop discrets. Les restes collectés à Aramis sont par contre suffisamment généreux pour que le portrait d’Ardipithecus ramidus de 4 500 000 ans commence à se construire. C’est celui d’un bipède (base du crâne raccourcie) arboricole (extrémités des quatre membres à phalanges courbes), aux plésiomorphies embarrassantes (émail mince, première molaire de lait simple) si ce sont des hominidés, et encore plus embarrassantes (étant donné la localisation de leur découverte) si ce n’en sont pas ; s’il s’agit d’hominidés, il est étrange de voir se maintenir ces plésiomorphies, ces traits ancestraux, trois millions d’années au moins après leur disparition dans d’autres lignées d’hominidés (Suguta, Lukeino…) ; s’il s’agit d’hominidés et si ce sont des apomorphies, ces caractères dérivés pourraient alors signifier une adaptation nouvelle d’hominidés au milieu arboré, une sorte de marche arrière (après tout, l’orang-outan nous donne un brillant exemple d’un pareil retour) ; mais s’il ne s’agit pas d’hominidés, il s’agit peut-être de grands singes dont l’adaptation nouvelle à la bipédie (apomorphie) serait une voie originale inattendue, sans filiation ni avec les hominidés d’avant ni, à plus forte raison, avec les hominidés d’après, ni avec les grands singes de l’ouest tels qu’on les connaît aujourd’hui.

 Les signataires d’Ardipithecus (Tim White et ses collaborateurs) en font pourtant un ancêtre d’Australopithecus afarensis, sans doute parce que Australopithecus afarensis est l’hominidé qui, dans nos connaissances, arrive chronologiquement juste après lui. Meave Leakey vient d’attirer l’attention par ailleurs sur l’étonnante ressemblance entre la dentition de lait d’Ardipithecus, bipède et arboricole, et celle de structure très simple d’Australopithecus anamensis pourtant exclusivement bipède. Il est sans doute plus prudent, dans l’état actuel des connaissances, de laisser Ardipithecus là où il est, avec sa silhouette de grand singe ou d’ancêtre commun d’Australopithecus afarensis et d’Australopithecus anamensis, en attendant de le connaître davantage.

 Australopithecus afarensis est quant à lui debout et bipède (orientation du crâne, courbures de la colonne vertébrale, forme en pression du bassin, obliquité du fémur) et en même temps arboricole (instabilité des articulations du genou et de la cheville, solidité des articulations de l’épaule, du coude et du poignet, pied plat à appui externe en varus, hallux abducté, extrémités des quatre membres à phalanges courbes), un peu comme Ardipithecus, mais les ressemblances avec ce dernier s’arrêtent à peu près là ; Australopithecus afarensis présente par exemple une denture d’hominidé incontestable (émail épais, première molaire de lait très molarisée).

 Australopithecus afarensis fait donc figure de forme ancienne de savane encore très boisée, ne se déplaçant au sol que sur de très courtes distances (largeur particulière du bassin impliquant une bipédie roulante très consommatrice d’énergie). Et cependant, comme un hallux divergent isolé a été recueilli à Sterkfontein, au Transvaal (Phillip Tobias et Ronald Clarke), dans un niveau sans doute un peu supérieur à 3 000 000 d’années (le plus ancien niveau à hominidés d’Afrique du Sud), on peut imaginer que cette pièce représente le premier signe du déploiement des Australopithèques vers le sud (récemment complété par la mise au jour d’une grande partie d’un squelette) et qu’il pourrait être versé au bénéfice d’Australopithecus afarensis, possesseur de ce caractère, celui-ci devenant ainsi l’ancêtre d’Australopithecus africanus, puis de Paranthropus robustus, nés dans ce pays dont ils ne sont jamais sortis.

 Lucy aurait pu être ainsi l’exploratrice du midi de l’Afrique, fondatrice de la florissante lignée australe, mais aussi la génitrice du robuste rameau oriental ; en perdant son rôle de mère de l’Homme, elle aurait ainsi gagné une double et originale fécondité.
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 Fig. 2. – Phylogénie des hominidés.




 Aux côtés d’Australopithecus afarensis se développe donc, dès 4 000 000 d’années, comme on l’a vu, une autre forme de préhumain nommée Australopithecus anamensis par Meave Leakey et ses collaborateurs. Grâce à un fragment distal d’un de ses humérus et à un fragment proximal d’un de ses tibias, Australopithecus anamensis apparaît doté d’une articulation du coude peu ajustée et d’une articulation du genou très solide, comme le sont ces deux articulations chez les humains d’aujourd’hui, par exemple chez toi, Quentin ; Australopithecus anamensis pourrait bien avoir été ainsi le premier inventeur de cette lignée à locomotion bipède exclusive, sans arboricolisme.

 C’est peut-être cet Australopithèque-là que nous avons rencontré (AL 333) à Hadar (Brigitte Senut, Christine Tardieu, Dominique Gommery, José Braga), dans les mêmes sédiments que les restes d’Australopithecus afarensis ; le réseau hydrographique, à l’origine desdits sédiments, a peut-être échantillonné très largement la savane boisée à Australopithecus afarensis et, de façon considérablement plus réduite, la savane herbacée voisine à Australopithecus anamensis ; ceci expliquerait la présence très largement majoritaire des premiers, et, seulement faite pour qu’on ne les oublie pas, des seconds ; ceci expliquerait en même temps l’entêtement de beaucoup d’auteurs à considérer tout le matériel préhumain d’Hadar comme n’appartenant qu’à une seule espèce, celle de Lucy.

 Australopithecus anamensis, ancêtre possible du genre Homo, pourrait aussi être celui de l’Australopithèque ouest-africain, que de larges dents jugales, très molarisées, une symphyse étroite et verticale et un palais profond rapprochent considérablement de l’Homme (Michel Brunet et collaborateurs).

 Le pic d’aridité de 4 000 000 d’années aura ainsi, en asséchant le dedans de l’est, permis le développement dichotomique des préhumains en une branche bipède et arboricole et en une branche bipède exclusive (Fig. 2), et, en commençant à assécher le dehors en un cercle concentrique d’ouest en sud autour du nucleus forestier, permis à cette Préhumanité d’exprimer, pour la première fois, son désir d’expansion (Fig. 3, carte 2) qui ne cessera plus de se faire sentir au fil des humanités suivantes et successives.
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